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Lundi 26 novembre
Les nerfs en pelote, Mickey Starr scrutait l’obscurité avec appréhension. Il avait la trouille. Pas de la nuit, mais de ce qu’elle lui réservait.
Ça va aller. Il essayait de s’en persuader. Il avait déjà fait plusieurs de ces traversées sans pépin, alors pourquoi celle-ci serait-elle différente ?
Pourtant, impossible de nier qu’elle l’était.
Lui qui n’avait jamais eu peur auparavant, ressentait depuis le début de ce voyage une anxiété grandissante. Maintenant que la côte anglaise se rapprochait, il paniquait pour de bon. Terrifié à l’idée que si tout foirait, il ignorait ce que deviendrait le seul être qui signifiait quelque chose pour lui et qui l’aimait sans réserve, quels que soient les forfaits qu’il avait pu commettre.
Trapu, les cheveux grisonnants, Mickey Starr avait 43 ans. Quand il était en prison, il y avait de ça dix-huit ans, son compagnon de cellule, un Irlandais pince-sans-rire, l’avait rebaptisé « Lucky Starr » : Starr le Veinard, né sous une bonne étoile. Pas faux : il lui était resté un testicule après avoir perdu l’autre d’un cancer quand il était adolescent, et un œil valide quand un décollement de la rétine avait mis fin à sa carrière de boxeur. On avait dû l’amputer du bras droit après un accident de moto, mais il lui restait le gauche.
Protégé des intempéries par un gros manteau et un bonnet de laine, une cigarette roulée rougeoyant au creux de sa main, Starr s’adossait à un poteau pour garder son équilibre sur le pont tanguant du ferry. Il était 4 heures, et il luttait contre le mal de mer. Il ne se sentait pas tellement veinard en ce moment précis, en pleine tempête, au beau milieu de la Manche. Il avait l’impression désagréable d’avoir épuisé ses réserves de chance. Sa collègue, malade, s’était désistée au dernier moment, et il aurait peut-être dû trouver quelqu’un d’autre pour l’accompagner. Il attirait moins l’attention quand il voyageait avec une femme. La Range Rover qu’il conduisait n’était-elle pas trop voyante ?
Arrête de ruminer, Mickey. Contente-toi de faire ton boulot.
La mer était d’une noirceur funèbre. Il pleuvait. Le vent âpre et les embruns salés lui mordaient le visage. Rongé de doute, il se demanda s’il n’avait pas fait la plus belle connerie de sa vie.
Relax. Il faut que tu aies l’air sûr de toi. Starr le Veinard !
Avec un peu de bol, il serait bientôt rentré chez lui. Il vivait avec son jeune frère, Stuie, qui dépendait entièrement de lui. Stuie était porteur d’une trisomie et Mickey le surnommait affectueusement son « pote avec un chromosome en rab ». Bien des années plus tôt, il avait promis à sa mère qu’il veillerait toujours sur son Stuie, et il avait tenu parole. Son frère avait appris à Mickey à envisager la vie plus simplement. Plus sereinement.
Ça serait sa dernière mission pour le boss. Il avait parlé à Stuie de son idée de monter une affaire avec le cash qu’il avait accumulé. Une jolie somme, grâce aux petites quantités de drogue qu’il piquait à son patron à chaque trajet. Des quantités trop insignifiantes pour être remarquées. Mais cette fois, il avait augmenté la cargaison de façon substantielle, histoire de se faire un profit coquet. Son plus gros coup !
Pourtant, il suffirait d’un douanier au regard aiguisé. Il essaya de chasser cette pensée. Tout se passerait bien, comme lors de ses précédents voyages.
Pas vrai ?
Stuie aimait cuisiner, et il portait avec fierté la toque de chef que Mickey lui avait offerte pour son dernier anniversaire. À l’origine, Mickey avait projeté de faire l’acquisition d’une baraque à fish and chips pas trop loin de la plage de Brighton, ou dans les environs, à Eastbourne ou Worthing, plus abordables. Mais avec le paquet qu’il était sur le point de ramasser, il pourrait carrément viser le front de mer, là où les affaires marchaient le mieux. Il avait repéré une friterie près du Palace Pier qui venait d’être mise sur le marché. Stuie préparerait les ingrédients en cuisine, et il s’occuperait de la friture et de l’accueil des clients. Si tout allait bien, il aurait assez de thunes dans quelques jours pour l’acheter. Il suffisait qu’il fasse passer cette dernière cargaison au nez et à la barbe des douaniers, et après… roule ma poule !
Il avala sa salive avec nervosité et respira les relents de peinture fraîche et de gaz d’échappement. Le boss lui avait tapé sur l’épaule avant son départ pour Newhaven, quelques jours plus tôt. Il lui avait dit de ne pas s’en faire, que tout irait bien. « S’il y a une couille, fais comme si de rien n’était. Reste calme, inspire à fond, souris. Ouais ? Tu es Starr le Veinard, c’est le moment de t’en souvenir ! »
Le navire jaune et blanc de dix-huit mille tonnes poursuivait sa route à travers la houle déchaînée. Parti de Dieppe, il approchait de la fin de sa traversée de soixante-cinq milles marins. Mickey discernait déjà, à l’horizon, les feux bâbord et tribord du profond chenal délimité par les môles du port de Newhaven. Au-delà, les lumières plus ténues de la ville soulignaient le contour de la côte.
Peu après, les haut-parleurs enjoignirent à tous les conducteurs de regagner leurs véhicules.
Starr tira une dernière bouffée de sa cigarette, la cinquième ou sixième du voyage, et la balança par-dessus bord dans une gerbe d’étincelles. Il repassa la lourde porte d’acier et, retrouvant la chaleur relative de l’intérieur, il descendit l’escalier en suivant les panneaux jusqu’au pont-garage A.
Aucune raison de stresser, se répéta-t-il. Tous les papiers étaient en règle, et l’opération avait été planifiée avec la précision militaire qui caractérisait l’organisation du boss. Il en avait l’habitude, depuis presque seize ans qu’il travaillait pour lui avec une loyauté irréprochable. Enfin, presque…
Le boss lui avait expliqué autrefois le meilleur timing pour passer la frontière, quand les douaniers étaient fatigués, au plus bas de leur forme. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il pourrait être chez lui dans deux heures. Stuie dormirait encore, mais quand il se réveillerait, putain, ils allaient fêter ça.
Oh que oui !
Il sourit. Tout allait bien se passer.
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Il était 4 h 30 au port de Newhaven, dans le Sussex. Clive Johnson était assis, bien au chaud, dans le bureau vitré qui surplombait le hangar caverneux et glacial de la douane. En chemise noire à épaulettes et cravate noire, l’inspecteur des douanes sirotait un mauvais café en pensant au festival de la bière qui aurait lieu le samedi suivant à Horsham : le bout du tunnel après une série soporifique de gardes de nuit, pour lui et son équipe.
Râblé, de taille moyenne, Johnson avait 53 ans, un visage aimable et des cheveux clairsemés. Il portait des lunettes à grosse monture pour détourner l’attention des verres épais dont il ne pouvait plus se passer, car sa vision se détériorait peu à peu à cause d’une dégénérescence maculaire. Par chance, sa femme gérait une boutique de la chaîne d’opticiens Specsavers, à Burgess Hill. Jusqu’à maintenant, Clive était parvenu à cacher ce handicap à ses collègues, mais il ne savait que trop bien – l’ophtalmo employé par sa femme l’en avait averti – que d’ici un an ou deux, il devrait renoncer à ce job qu’il avait appris à aimer, malgré ses horaires souvent difficiles.
Dehors, la pluie torrentielle s’accompagnait de violentes bourrasques. L’un des épagneuls renifleurs ne cessait d’aboyer dans la fourgonnette du maître-chien, à l’autre bout du bâtiment, comme s’il pouvait flairer l’impatience de l’équipe. Après une semaine à poireauter, en état d’alerte, sur la base d’un tuyau provenant d’une source soi-disant fiable, cette nuit serait-elle enfin la bonne ? Car fiable restait très relatif : les renseignements souvent vagues qu’on leur transmettait ne se révélaient pas toujours exacts. Cette fois, on leur avait signalé l’arrivée prochaine à Newhaven d’une importante cargaison de drogues de classe A, dissimulée dans un véhicule, peut-être « de grande valeur », sur un ferry de nuit. Voilà pourquoi ce soir-là, comme les six jours précédents, ils disposaient d’un plus grand nombre d’agents que d’habitude, ainsi que d’officiers de la police du Sussex et d’une force d’intervention armée prête à intervenir. Tous commençaient à s’ennuyer ferme, mais ils ne perdaient pas espoir.
L’un des problèmes rencontrés par les douaniers consistait à définir un véhicule « de grande valeur ». Leur source n’avait pas donné plus de précisions. Cela pouvait s’appliquer à des dizaines de modèles anciens ou contemporains. Ils avaient stoppé et fouillé de nombreuses voitures, y compris une rare Corvette, sans succès. Jusque-là, ils n’avaient mis la main que sur une petite quantité de cannabis à usage récréatif et sur plusieurs milliers de cigarettes à bord d’une Volvo break – « pour sa consommation personnelle », avait prétendu le conducteur. Après un interrogatoire plus poussé, il s’était avéré qu’il était propriétaire d’un pub et faisait ses courses hebdomadaires. Ça lui permettait de s’assurer un joli bénéfice tout en soustrayant au fisc une somme non négligeable. La Volvo et sa cargaison avaient été saisies, mais il ne s’agissait que de menu fretin comparé au gros coup qu’ils espéraient tous.
Au fil de la semaine, leur confiance dans l’information reçue s’était amenuisée en même temps que leur moral. S’ils n’obtenaient aucun résultat ce soir, Clive allait perdre le gros de ses renforts.
Le ferry Côte-d’Albâtre venait d’accoster après sa traversée de quatre heures et il s’apprêtait à dégorger un flot de poids lourds, de camionnettes et de voitures. Or il se trouvait que sur le manifeste envoyé par e-mail par les autorités portuaires de Dieppe figurait une voiture très spéciale. Et qui intéressait beaucoup Clive.
À part la bière, le douanier avait en effet une autre passion : les voitures anciennes. Chaque fois qu’il le pouvait, il se rendait aux rassemblements organisés à travers le pays. Il ne manquait aucune des manifestations du circuit de Goodwood, en particulier le festival de vitesse et le Goodwood Revival, et il avait une connaissance encyclopédique de toutes les voitures construites entre 1930 et 1990 : leur cylindrée, leur indice de performance et leur masse en ordre de marche. Il se trouvait qu’une petite merveille s’apprêtait à débarquer de ce ferry, et Clive avait hâte de l’admirer. Saisie de drogue ou pas, cette voiture serait le clou de sa semaine.
Un camping-car transportant un couple âgé, l’air harassé, émergea le premier du pont-garage et s’engagea dans le hangar de la douane. Clive donna des instructions par radio aux deux agents en contrebas.
— Stoppez le camping-car, demandez-leur où ils sont allés, puis laissez-les repartir.
Clive Johnson était expert en langage corporel. Il ne manquait jamais de repérer un conducteur nerveux. Ces gens étaient simplement morts de fatigue, ils n’avaient rien à cacher. Pas plus que l’homme d’affaires, tout aussi vanné, qui les suivait dans une Audi A6 équipée de plaques allemandes. Mais pour jouer avec les nerfs de leur cible potentielle, qui pouvait se trouver plus loin dans la file, Johnson ordonna aussi à ses collègues d’arrêter et d’interroger le conducteur de l’Audi. Puis deux quinquagénaires dans une petite Nissan, et un jeune couple en Mazda MX-5. Les camions suivraient plus tard. Certains seraient choisis au hasard et conduits sous le portique à rayons X, pour vérifier que leur cargaison ne dissimulait pas d’immigrés clandestins.
Clive avait l’habitude de ces heures creuses, entre 3 heures et 5 heures, juste avant l’aube. Ce moment où de nombreux malades rendaient leur dernier soupir, et où la plupart des gens tournaient à vide. La plupart, mais pas lui. Au contraire. Comme un hibou, il aimait chasser la nuit.
Clive n’avait jamais eu dans l’idée de devenir douanier. Il manquait d’assurance et ne raffolait pas des contacts humains. Il préférait la solitude et l’anonymat d’un bureau, la compagnie des tableaux, des faits, des chiffres et des statistiques. Il avait intégré la Force frontalière du Royaume-Uni – la Border Force, responsable de l’immigration et des douanes – à cause de sa fascination pour les poids et mesures. Son excellente mémoire lui avait été utile en tant qu’analyste. Clive avait ensuite accepté, à contrecœur, de passer en première ligne, parce que ses supérieurs avaient décelé chez lui un vrai talent pour repérer les individus suspects.
Au cours des sept dernières années, il leur avait prouvé qu’ils avaient raison. Aucun de ses collègues ne comprenait comment il s’y prenait, mais sa capacité à détecter un contrebandier était presque instinctive. Et son instinct lui disait justement que le conducteur de la Range Rover qui s’approchait, tractant une remorque porte-voiture fermée, n’avait pas l’air dans son assiette. Il semblait nerveux.
Nerveux comme une puce.
Clive Johnson appela ses deux collègues par radio.
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Quand on demandait à Meg Magellan ce qu’elle faisait dans la vie, elle répondait avec aplomb qu’elle était trafiquante de drogue. « En toute légalité », s’empressait-elle d’ajouter en riant. Chargée de clientèle chez Kempson, l’une des plus grandes entreprises pharmaceutiques du Royaume-Uni, elle commercialisait leur gamme de médicaments en vente libre auprès de la chaîne de supermarchés Tesco.
Elle essayait aussi, mais sans beaucoup de succès, d’arrondir ses fins de mois en pariant sur des chevaux. Jamais de grosses mises, juste un petit frisson occasionnel. Elle tenait cette passion de son défunt mari, Nick, dont le rêve avait été de posséder un cheval de course. Il s’en était un peu rapproché en devenant propriétaire de l’une des jambes d’un steeple-chaser nommé Colin’s Brother. Meg avait conservé sa part après la mort de Nick pour garder un lien de plus avec lui. Elle suivait le pur-sang dans les journaux et misait toujours une petite somme sur lui, avec parfois l’agréable surprise de le voir se classer – ou même gagner. Chaque fois que le cheval participait à une course dans la région, elle s’efforçait d’y assister, en compagnie de Daniel Crown et Peter Dean qui, à eux deux, se partageaient les trois autres jambes de Colin’s Brother. La jeune femme s’était beaucoup rapprochée de cette paire d’amis depuis la mort de Nick. Ils ravivaient ses souvenirs de son mari, et elle retrouvait chez eux le même humour.
À 4 h 30, avec un bip-bip-bip-bip strident, l’alarme de Meg l’arracha à un rêve dans lequel Colin’s Brother galopait vers le poteau d’arrivée, talonné par d’autres concurrents, tandis qu’elle hurlait des encouragements.
Résistant à la tentation d’appuyer sur le bouton snooze pour grappiller quelques précieuses minutes de sommeil et conclure son rêve, elle s’assit sur le bord du lit et but le verre d’eau posé sur sa table de nuit. Il fallait qu’elle se lève, elle n’avait pas le choix. À 9 heures, elle devait présenter le dernier produit contre la toux et le rhume de Kempson Pharmaceutical à l’équipe d’acheteurs de Tesco. Trois heures de route pour cent quinze kilomètres à cause de la circulation, épouvantable en début de matinée. En temps normal, elle aurait passé la nuit au Premier Inn voisin du siège de l’entreprise, à dix minutes en voiture du lieu de son rendez-vous. Mais ce jour-là n’était pas un jour normal.
Aujourd’hui, Laura, sa fille, sa seule enfant encore vivante, partait pour la Thaïlande, puis pour l’Équateur, dans le cadre de son année de césure. Laura et elle s’étaient rarement séparées plus de quelques jours. Elles avaient toujours été proches, mais encore plus depuis cinq ans, depuis ce trajet fatidique.
Après des vacances en camping dans les Highlands écossais, la famille avait repris la route de Brighton. Laura était assise à l’avant parce qu’elle avait toujours mal au cœur en voiture. Meg venait de relayer Nick au volant de Bessie, leur camping-car Volkswagen, et son mari s’était endormi à l’arrière à côté de leur fils de 15 ans, Will. La jeune femme avait ralenti à cause de travaux sur l’autoroute M1. Un plombier occupé à envoyer un texto à sa petite amie les avait percutés à pleine vitesse, encastrant sa camionnette dans l’arrière de leur véhicule. Nick et Will étaient morts sur le coup.
Laura et Meg avaient survécu. Leurs blessures avaient cicatrisé, mais tout espoir d’une vie normale s’était envolé. Meg aurait donné n’importe quoi pour passer une journée de plus, même banale, avec sa famille au complet. Bien sûr, leurs amis et leurs parents s’étaient mobilisés pour les soutenir, elle et Laura, dans les semaines après l’accident, quand elles avaient encore l’impression de vivre dans une bulle irréelle. Malgré leur douleur, la vie avait fini par reprendre son cours. C’était inévitable. Au fil des années, leurs proches avaient peu à peu arrêté de parler de Nick et Will. Pourtant, pas un seul jour ne s’écoulait sans que Meg ne pense à eux et à ce qui aurait pu être.
La veille, elle était restée à la maison afin de profiter de sa fille, puisque c’était leur dernière nuit sous le même toit avant plusieurs mois. L’été précédent, Laura avait économisé pour s’offrir cette année de césure avec sa meilleure amie, avant de partir étudier les sciences vétérinaires à l’université d’Édimbourg.
Nick, qui travaillait pour la même entreprise que Meg, avait souvent évoqué avec elle ce que serait leur vie quand leurs enfants auraient quitté la maison et que le nid serait vide. Il était plein d’optimisme et ils avaient fait toutes sortes de projets. Pourquoi ne pas prendre eux-mêmes une année sabbatique, ce que ni l’un ni l’autre n’avaient fait pendant leurs études ? Ils pourraient partir à la découverte de l’Europe et au-delà, à bord de leur fidèle Bessie.
Laura était une fille charmante, une fille exceptionnelle, en fait, se dit Meg. Intelligente et pétillante, elle adorait les animaux, une qualité qui plaisait particulièrement à sa mère. Ce serait maintenant à celle-ci de s’occuper d’Horace, le précieux cochon d’Inde de Laura, et de ses deux gerbilles, ainsi que de Daphné, sa chatte birmane au caractère impérieux.
Meg se rendait compte qu’elle serait vraiment seule lorsqu’elle rentrerait ce soir dans leur petite maison de style pseudo-Tudor, près du front de mer de Hove. Une nouvelle réalité l’attendait. Une longue période de solitude. Et quand Laura reviendrait de son périple, elle se préparerait à partir à l’université en Écosse. Plus de musique s’échappant de sa chambre. Plus besoin de l’aider avec ses devoirs. Plus de bavardages incessants sur qui sortait avec qui, ou sur ce garçon un peu geek qui essayait de la draguer. Le nid serait tristement vide.
Elle aimait tellement sa fille, drôle, futée et si débrouillarde. Meg savait qu’elle pouvait lui faire confiance lorsqu’elle sortait avec ses amis. Tous les soirs, sauf quand la jeune femme était en déplacement professionnel, elles dînaient ensemble et se racontaient leurs journées.
Pas ce soir. Ce soir, elle serait seule avec les animaux chéris de Laura, en priant le ciel qu’aucun d’eux n’ait l’idée de mourir pendant son absence. Seule avec ses souvenirs et les photos éparpillées dans la maison : Nick et Will avec elle et Laura, lorsqu’ils étaient encore une famille de quatre. Quand on lui demandait si elle avait des enfants, Meg continuait à répondre : « J’en ai deux. » Même si ça n’était plus tout à fait vrai.
J’ai deux enfants, et je suis mariée. Mais mon fils et mon mari sont morts.
Pour ajouter à ses préoccupations, son employeur, chez qui elle était entrée il y avait plus de vingt ans, à sa sortie de l’université, s’apprêtait à déménager dans quelques mois. Kempson allait quitter Horsham, à quarante minutes en voiture de chez elle, pour s’installer dans le Bedfordshire, à deux heures et demie de route. Aucune date n’avait encore été fixée mais, le moment venu, il faudrait qu’elle prenne la décision de rester ou d’accepter les indemnités de licenciement qu’on lui proposerait.
Meg se doucha, se prépara et descendit dans la cuisine pour préparer son petit déjeuner et un café serré. Daphné miaulait, réclamant elle aussi son repas du matin. Meg ouvrit une boîte de conserve de pâtée au poisson. Elle avait à peine commencé à en vider le contenu dans la gamelle que la chatte sauta sur le plan de travail, lui repoussa le bras d’une patte et commença à manger.
— Espèce de goinfre ! s’exclama Meg en posant la gamelle par terre.
Daphné engloutissait sa pâtée avec autant de voracité que si on l’avait affamée pendant un mois.
Meg s’installa à la table de la cuisine. Une grande photo de Colin’s Brother, passant le poteau d’arrivée à l’hippodrome de Plumpton avec une demi-longueur d’avance sur son poursuivant, était encadrée au mur. Quelques instants plus tard, elle entendit des pas feutrés derrière elle et sentit les bras de Laura l’entourer. Le visage que sa fille pressa contre le sien était mouillé de larmes. Elle la serra dans ses bras sans se soucier des cinq boucles d’oreilles qui lui meurtrissaient la joue.
— Tu vas beaucoup me manquer, maman.
— Pas autant que tu vas me manquer.
Meg se retourna et saisit les deux mains de sa fille. Les cheveux noirs de Laura étaient coiffés avec un chic excentrique. Elle portait un chouchou autour d’un poignet et une Fitbit à l’autre, un pantalon à taille haute et un tee-shirt blanc affichant l’inscription : « YOU MAKE ME WONDER ».
Les yeux embués elle aussi, Meg sourit en le pointant du doigt.
— Ça c’est sûr ! Tu m’étonneras sans cesse.
Sa fille avait tellement changé ces dernières années, et même, récemment, de semaine en semaine, avec l’apparition de nouveaux piercings. Elle arborait, en plus de ses multiples trous aux oreilles, un anneau de nez et un clou de langue. Et à la grande horreur de sa mère, elle s’était fait faire son premier tatouage le week-end précédent : un petit dessin sur l’épaule qui, avait-elle affirmé, était un symbole tibétain pour la protection des voyageurs. Meg aurait été bien en peine de la contredire.
Laura jeta un coup d’œil autour d’elle et son visage s’assombrit. Libérant ses mains, elle pointa une pile de sacs en plastique.
— Maman, qu’est-ce que c’est que ça ? lança-t-elle d’un ton de reproche.
— Désolée, je ne suis pas Superwoman, il m’arrive d’oublier, d’accord ? rétorqua Meg avec un haussement d’épaules.
Laura la regarda en secouant la tête.
— Je te rappelle qu’on est censées sauver la planète. Et si tout le monde oubliait à chaque fois d’emporter ses sacs au supermarché ?
— Je ne le ferai plus, je le jure !
Laura agita un doigt d’un air sévère, puis elle se pencha en avant pour embrasser sa mère.
— À quelle heure pars-tu ? demanda Meg d’une voix qui s’étranglait.
— La maman de Cassie vient nous chercher à 6 heures pour nous emmener à l’aéroport.
Cassie et Laura étaient inséparables depuis des années. C’était d’ailleurs son amie qui l’avait initiée au piercing. Cassie avait maintenant trois tatouages ; Dieu sait avec quoi Laura allait revenir après leur long voyage.
— Tu n’oublieras pas de me faire signe et de me prévenir quand tu auras atterri ?
— Je t’enverrai des messages sur WhatsApp tous les jours !
— Tu es tout ce qui me reste au monde, tu le sais, n’est-ce pas, mon ange ?
— Et tu es tout pour moi aussi, maman !
— Jusqu’à ce que tu rencontres l’âme sœur.
— Beurk ! Ça m’étonnerait. Mais peut-être que l’année prochaine, quand nous serons aux Galápagos, je pourrai kidnapper une otarie et la rapporter.
Meg sourit, sachant que la jeune fille ne plaisantait qu’à moitié. Au fil des ans, Laura avait ramené chez eux toutes sortes créatures blessées, dont un renardeau, un rouge-gorge et un hérisson.
— Surtout, sois prudente si tu te baignes. Attention aux marées, et les courants peuvent être très dangereux.
— Enfin, maman, j’ai grandi au bord de la mer ! Je ferai attention. Et toi, tu t’occuperas bien de tout mon zoo, sans oublier les gerbilles ?
— J’ai toutes les instructions.
Laura lui avait rédigé une liste détaillée de la nourriture et des heures de repas de chacun.
— Et tu donneras des câlins et des friandises à Maître Horace ? continua sa fille d’une voix un peu tremblante. Surtout, ne sois pas triste, maman. Je t’aime tellement, et je t’aimerai toujours autant quand je serai là-bas.
Meg tourna la tête pour la contempler.
— Bien sûr, dit-elle. Je le sais bien.
Mais une fois dans l’avion, tu m’oublieras complètement.
C’est la vie.
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Merde, se dit Mickey, les nerfs en pelote. Les deux agents de la Border Force, le visage fermé, venaient de lui faire signe de se ranger sur le côté pour une inspection. Ça n’était pas prévu. Merde, merde.
Reste calme. Respire à fond. Souris.
Il savait ce qu’il devait faire, mais son cerveau semblait soudain déconnecté de son corps. Ses oreilles bourdonnaient et il sentit la sueur perler à ses aisselles. Un nerf se mit à tressauter sous son œil droit, chose qui ne lui était pas arrivée depuis longtemps. Il choisissait bien son moment.
Clive Johnson sortit de son bureau. Il observa le langage corporel du conducteur pendant que le véhicule et la remorque ralentissaient et s’arrêtaient. Quand il baissa sa vitre, Johnson s’approcha et se pencha à l’intérieur. Coiffé d’un bonnet noir, l’homme puait la fumée de cigarette. L’inspecteur des douanes remarqua ses dents tachées et le tatouage qui dépassait de son col ouvert. Il portait des gants de cuir. Sa peau à l’aspect boucané trahissait un grand fumeur et le faisait paraître plus âgé qu’il ne devait l’être en réalité : probablement la quarantaine.
— Bonjour, monsieur, je fais partie de la Force frontalière du Royaume-Uni, annonça Johnson avec une politesse consommée.
— Bonjour ! lança Mickey avec son accent de Birmingham. On a été un peu secoués. Ça fait du bien de retrouver le plancher des vaches.
Le douanier avait des verres de lunettes d’une épaisseur presque comique. Du coup, ses yeux paraissaient énormes.
— Je n’en doute pas, monsieur. Moi-même, je n’ai pas le pied marin. J’aurais juste quelques questions.
— Bien sûr, sans problème, dit l’homme d’une voix qui sembla monter de plusieurs octaves.
— J’ai besoin de voir les documents relatifs à votre chargement. Vous arrivez d’un endroit agréable ?
— Düsseldorf, en Allemagne.
— Et quelle est votre destination ? s’enquit Clive Johnson.
— Je vais livrer un véhicule chez LH Classics, près de Chichester, répondit Mickey en pointant un doigt par-dessus son épaule. Ils l’ont acheté pour le compte d’un client. Ils vont le préparer pour la réunion des membres de Goodwood.
— Et quel est ce véhicule ?
— Une Ferrari 250 GT SWB de 1962.
— Un modèle plutôt rare. On vient d’en vendre une aux enchères pour près de dix millions de livres sterling, si je ne m’abuse, commenta Johnson.
— C’est exact. Mais elle avait un meilleur palmarès.
Le douanier fit un signe de tête approbateur.
— C’est une sacrée voiture.
— Ça, c’est sûr. Je n’aimerais pas être au volant dans une course !
— Pouvez-vous commencer par me montrer vos papiers d’identité, s’il vous plaît ?
Starr lui tendit son passeport.
— Êtes-vous au courant, monsieur, des interdictions et des restrictions concernant certains produits tels que les drogues et les armes à feu, par exemple, ainsi que les immigrants clandestins ?
— C’est juste la voiture et moi, répondit Starr en désignant la remorque.
Johnson lui posa alors un certain nombre de questions concernant le positionnement du véhicule à l’intérieur et sa sécurité pendant le voyage.
— Et maintenant, je peux voir les documents du véhicule ? conclut-il.
Mickey saisit un dossier sur le siège passager et le lui tendit. Johnson fit mine de l’étudier quelques instants.
— Je voudrais inspecter le véhicule, s’il vous plaît, monsieur, lâcha enfin Clive.
Il nota la brève hésitation de l’homme, ainsi que son front luisant de sueur.
— Aucun problème.
Mickey sortit de sa voiture, l’estomac noué. Il s’exhortait à ne pas perdre son calme. S’il restait cool, tout irait bien. Dans quelques minutes, il serait sur la route et rentrerait chez lui retrouver Stuie. Il se dirigea vers l’arrière de la remorque, la déverrouilla et ouvrit les portes, révélant une Ferrari rutilante.
Clive Johnson lorgna la voiture. Il ne put s’empêcher de murmurer : « Un homme doit pouvoir saisir plus que ce qu’il peut étreindre, sinon à quoi sert le ciel ? »
— De quoi ? fit Mickey.
— Robert Browning.
— Oh, dit Mickey, déconcerté. Je crois que vous vous trompez. C’est David Brown – mais il a créé la compagnie Aston Martin, pas Ferrari.
— Je connais mes classiques, monsieur, dit Johnson, sans se départir de sa politesse. Je parlais de Robert Browning.
— Connais pas. Il dessinait des voitures ?
— Non, il était poète.
— Ah.
Clive Johnson recula et chuchota dans sa radio. Quelques instants plus tard, un maître-chien fit son apparition, flanqué d’un épagneul blanc et brun harnaché de jaune fluo qui tirait avec impatience sur sa laisse.
— Simple contrôle de routine, monsieur, déclara Clive Johnson.
Il remarqua le tressaillement nerveux sous l’œil droit de l’homme.
— D’accord.
Le maître-chien souleva le chien pour le déposer dans la remorque puis il grimpa le rejoindre. Le chien commença à gambader autour de la Ferrari.
— Attention qu’il raye pas la peinture, je vais me faire tuer s’il y a des marques sur la carrosserie, dit Mickey.
— Ne vous inquiétez pas, monsieur, dit Clive Johnson. On lui coupe les griffes régulièrement. Ses pattes sont plus douces qu’une peau de chamois.
Le maître-chien ouvrit la portière côté passager et fit entrer l’épagneul.
L’animal sauta sur le siège du conducteur, puis, la queue frétillante, il s’élança sur le plancher et le flaira avec insistance.
Son attitude indiquait à son maître qu’il avait trouvé quelque chose.
Mickey l’observa avec méfiance. Son boss lui avait dit de ne pas s’inquiéter, qu’ils avaient utilisé de nouveaux emballages conçus par un chimiste colombien pour empêcher les chiens de sentir quoi que ce soit. Il ne pouvait qu’espérer que son boss ne se trompait pas. En tout cas, l’épagneul avait l’air de s’amuser : il remuait la queue avec entrain.
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Le maître-chien échangea un regard entendu avec Clive Johnson. Celui-ci grimpa à son tour dans la remorque et jeta un coup d’œil dans la voiture. Le volant en bois à rayons chromés. Les cadrans du tableau de bord. Le levier de vitesse avec sa grille caractéristique de Ferrari. Il ouvrit la porte et se pencha à l’intérieur en reniflant. Ses soupçons se confirmèrent : les voitures anciennes sentent le cuir usé, le métal et l’huile moteur. Cette voiture n’avait pas une odeur crédible.
Un portefeuille rempli de billets de 50 livres sterling traînait dans la poche de la portière. Les chiens étaient entraînés à flairer non seulement les drogues, mais aussi le cash. N’allaient-ils trouver, en tout et pour tout, que cette liasse de billets ? Clive espérait bien que non.
Il sauta sur le sol du hangar et se tourna vers Starr.
— Je vais saisir le portefeuille et son contenu dans l’attente d’une enquête plus approfondie, car cet argent pourrait être la preuve d’une activité criminelle.
Il plaça le portefeuille dans un sachet scellé.
Mickey sentit une poussée de colère et d’anxiété.
— Mais pourquoi ? C’est vraiment nécessaire ?
Johnson l’ignora.
— La voiture est en état de marche ?
— Oui, dit Mickey.
— Parfait. J’aimerais que vous la fassiez sortir à reculons. Nous allons la peser.
— La peser ?
— Oui. S’il vous plaît.
L’estomac retourné, Mickey s’efforça de garder l’air naturel.
— Pas de problème.
Il commença à enlever les cales des roues.
Le son du moteur d’une Ferrari de collection valait n’importe quelle musique aux oreilles de Clive. Il faisait vibrer son cœur et son âme. C’était de la pure poésie. Mais le vrombissement qui se répercuta sur les murs d’acier du hangar lui parut un peu discordant. Comme l’odeur de l’habitacle de la Ferrari, il n’était pas tout à fait plausible. Le douanier se planta derrière la remorque et fit signe à Mickey de descendre la rampe. Il observa les pneus de la voiture et la façon dont elle s’affaissa lourdement quand ses roues arrière touchèrent le sol en béton.
Contournant la Ferrari, il s’efforça de ne pas se laisser éblouir par sa beauté animale afin de se concentrer sur sa tâche. Plus il l’étudiait, plus quelque chose lui semblait clocher. Sans cesser de sourire avec affabilité, il guida le conducteur le long du hangar, puis il le fit bifurquer sur la gauche de façon à se positionner sur la plate-forme de pesage au sol. Il lui demanda de reculer, d’avancer, de reculer encore. Enfin, il le pria de s’arrêter et de sortir de la voiture.
Clive Johnson consulta l’écran avec excitation.
Il avait vérifié plus tôt, après avoir reçu le manifeste, la masse en ordre de marche d’une véritable Ferrari 250 GT SWB de 1962 : neuf cent cinquante kilogrammes.
Or, cette voiture pesait mille cent dix kilogrammes.
Pourquoi cette différence ?
De nombreuses voitures anciennes étaient complètement reconstruites, voire contrefaites. On réutilisait parfois des numéros de châssis d’épaves, mais il arrivait aussi que certains individus sans scrupules dupliquent des numéros existants. On employait souvent des métaux meilleur marché que ceux d’origine. Certains véhicules étaient modifiés dans un but précis. S’agissait-il d’une de ces copies ?
Il en aurait le cœur net dans quelques minutes.
Il se dirigea vers le côté conducteur de la Ferrari, en souriant toujours pour donner le change. Il remarqua le changement d’attitude immédiat du conducteur, qui lui rendit son sourire avec soulagement.
Oui ! Je m’en suis sorti ! pensa Mickey.
Euphorique, il aurait voulu envoyer un texto à Stuie pour lui dire qu’il rentrerait dans un peu plus d’une heure, les routes étant désertes à l’aube. Mais il décida d’attendre et de déguerpir le plus vite possible, au cas où le douanier changerait d’avis.
Justement, celui-ci s’approchait.
— Avant que vous ne repartiez, monsieur, je vais demander à mon collègue de conduire votre véhicule sous le portique à rayons X.
Mickey sentit un frisson glacé le parcourir. Reste calme, respire profondément, ne t’arrête pas de sourire.
Pendant que la Ferrari passait à travers le scanner, Clive Johnson fixait le moniteur jusqu’à ce que l’image ait fini de s’afficher en noir et blanc. Il décela presque aussitôt une anomalie : les pneus auraient dû être creux, remplis d’air, comme tous les pneus. Le scanner les montrait solides.
Malgré son excitation, Johnson restait conscient de la valeur de cette voiture. D’après son expérience, il était plus prudent de commencer par examiner la roue de secours, au cas où ses soupçons ne se confirmeraient pas et où le véhicule se révélerait authentique.
Deux agents l’avaient rejoint. Ils ouvrirent le coffre et soulevèrent la roue de secours avec difficulté, sidérés par son poids. L’un des douaniers la fit rouler et tenta de la faire rebondir. Il dit un mot à son collègue, qui sortit un cutter de sa poche.
Mickey les regarda avec horreur entailler le pneu.
— Bon sang, c’est une roue d’époque qui va avec la voiture ! hurla-t-il, hystérique. Vous vous rendez compte que ça va diminuer la valeur de cette Ferrari ?
— Je suis navré, monsieur Starr. Les propriétaires de la voiture seront évidemment dédommagés si tout s’avère être en ordre, l’assura Clive Johnson.
— Je peux fumer une cigarette ?
— Désolé, c’est une zone non-fumeur.
— Je peux sortir, alors ?
— Ça ne va pas être possible pour l’instant. Il faut que vous soyez témoin de notre inspection.
Le policier enfonça profondément le cutter dans le pneu, qui ne laissa échapper aucun chuintement d’air. Il dessina un arc de cercle avec la lame pour pouvoir arracher un grand morceau de caoutchouc.
À travers l’ouverture, on distinguait clairement un sachet en plastique rempli d’une poudre blanche. Le douanier le retira et le brandit à bout de bras.
— La plupart des gens gonflent leurs pneus avec de l’air, monsieur, dit Johnson en s’avançant vers Mickey. Je pense que ce paquet contient des stupéfiants. Vous êtes en état d’arrestation.
Mickey le regarda une fraction de seconde, en proie à une panique aveugle. Il essayait de réfléchir. Une voix dans son cerveau vociféra : CASSE-TOI ! Bousculant brutalement le douanier, il l’envoya bouler contre le mur et piqua un sprint à travers le hangar. Il entendit des cris. Une voix lui ordonna de s’arrêter. S’il arrivait seulement à sortir d’ici, une fois dans les rues sombres, il pourrait disparaître. Se terrer quelque part, ou voler une voiture pour aller retrouver Stuie.
Son pied buta contre quelque chose de dur, un putain de démonte-pneu, et il s’étala la tête la première. Alors qu’il tentait de se relever, quelqu’un lui attrapa le bras droit. Sa prothèse.
Il se tortilla et lança une ruade. Il sentit un impact, entendit un grognement de douleur.
Son bras était toujours immobilisé.
Il pivota sur lui-même et se retrouva face à deux hommes, dont le binoclard. Il lui décocha un direct du gauche en plein dans les lunettes et Johnson recula en titubant. Il s’attaqua ensuite à son acolyte plus jeune, toujours agrippé à son bras. Il tenta un coup de pied à l’aine, mais le douanier l’esquiva et Mickey trébucha en arrière. Il se sentit tomber, seulement retenu par la poigne de l’homme sur sa prothèse.
En se remettant sur pied tant bien que mal, il ramassa le démonte-pneu. Lisant le choc sur le visage de son adversaire, Mickey se précipita sur lui et lui asséna un coup de tête de toutes ses forces. Il entendit un craquement.
L’homme s’écroula, le sang jaillissant de son nez écrasé. Mickey se remit à courir, passa devant une camionnette garée et ressortit côté rue sous une pluie glaciale. Dans l’obscurité du petit matin, il voyait briller au loin les lumières de la ville.
Sain et sauf.
Une voix hurla dans le noir : « Police, arrêtez ! » Les faisceaux de plusieurs torches électriques se pointèrent sur lui. Un instant plus tard, deux policiers, dont un vrai géant, surgirent de nulle part et se précipitèrent sur lui.
Mickey brandit le démonte-pneu vers la tête du grand, mais trop tard. Il eut l’impression d’entrer en collision avec un réfrigérateur – un impact si brutal qu’il tomba à plat ventre. Il se retrouva presque aussitôt cloué au sol, un poids sur le dos. Une main lui appuyait sur la nuque, pressant son visage contre la chaussée mouillée.
Faisant appel à tout son instinct de survie et à sa maîtrise des arts martiaux, Mickey lança un coup de pied en arrière qui prit son assaillant par surprise. En même temps, il leva le bras gauche pour enlacer son cou épais et tira d’un coup sec. Le balèze roula sur le côté comme un sac de plumes avec un croassement surpris.
Maintenant libéré, Mickey se redressa et asséna un puissant direct du gauche sur la mâchoire de l’autre policier, trop abasourdi pour réagir. L’homme recula en chancelant avec un cri de douleur. Mickey reprit sa course vers les lumières de la ville. Il dépassa plusieurs passagers piétons attardés et parvint à l’intersection avec la route principale déserte.
Il réfléchissait fébrilement.
En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il distingua les points lumineux de torches électriques en mouvement. Mais ses poursuivants avaient quelques centaines de mètres de retard sur lui.
Il s’apprêtait à traverser la route lorsque des phares éclairèrent le carrefour. Mickey hésita, prêt à se fondre dans l’obscurité au cas où il s’agirait d’une voiture de police. Ce n’était qu’une Audi avec des plaques allemandes. Le conducteur l’aperçut, ralentit et s’arrêta, puis il baissa sa vitre. C’était un homme d’une trentaine d’années, en costume-cravate, l’air sérieux, qui interpella Mickey dans un anglais maladroit.
— Bonjour, pardon, j’étais sur le ferry. Je suis perdu. Vous savez la direction de Londres ?
Mickey abattit son poing sur le cou de l’inconnu, visant l’endroit qui lui ferait instantanément perdre connaissance. Il ouvrit la portière, détacha sa ceinture et le poussa avec difficulté sur le siège passager pour s’installer à sa place. Ne prenant que quelques secondes pour se repérer avec le volant à gauche, il accéléra à fond, ignorant la sonnerie insistante de l’alarme qui lui demandait d’attacher sa ceinture.
Une alarme bien plus stridente résonnait dans sa tête.
Rentre retrouver Stuie avant que la police ne te rattrape.
Aveuglé par la panique, il tenta de se persuader qu’une fois chez lui, tout irait bien. Stuie et lui, ils formaient une bonne équipe.
— J’arrive, marmonna-t-il. Stuie, j’arrive. Je t’embarque, et on part en Écosse. On se tiendra à carreau un moment. J’ai des potes dans une ferme paumée. On sera en sécurité là-bas.
Et peut-être en sécurité dans cette voiture. Quelqu’un l’avait-il vu s’en emparer ? Il faudrait prendre ce risque. Il allait appeler Stuie, qui dormait toujours comme une souche, lui dire de se lever, de faire son sac et d’être prêt à partir dès son arrivée. Le meilleur moyen pour le décider, c’était de prétendre qu’il s’agissait d’un jeu et qu’il pouvait emporter sa toque de cuisinier.
Mickey plongea la main dans la poche de son jean pour attraper son téléphone.
La poche était vide.
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Putain de bordel de merde.
Submergé par une nouvelle vague de panique, Mickey tenta de se concentrer sur son itinéraire. Il tourna le dos au port pour rejoindre l’A26.
Quels numéros avait-il enregistrés sur son téléphone ? C’était un portable prépayé acheté deux semaines plus tôt.
Roulant à tombeau ouvert, il ne prêta pas attention aux grognements provenant du siège à côté de lui. Après avoir traversé la zone industrielle, la route se mit à serpenter à travers la campagne. Mickey jetait des coups d’œil fébriles dans ses rétroviseurs. Toujours rien. La nuit noire.
Un arrêt de bus se profila sur le bas-côté. Il freina brutalement. Courant à la portière passager, il assomma l’Allemand et le traîna dans les fourrés, à l’abri des regards. Pas idéal, mais c’était ça, ou buter le mec. Il redémarra en trombe.
Quel merdier.
Son plan mirobolant aux chiottes.
Le boss allait être fou furieux, mais en ce moment précis, Starr s’en fichait pas mal.
Il continua à remonter la route sinueuse qu’il connaissait par cœur. Soixante-dix… quatre-vingts kilomètres-heure… Jusqu’au rond-point au sommet : à droite, Eastbourne. À gauche, Brighton, par une route à deux fois deux voies qui continuait vers Chichester, et vers Stuie. Lui et son frère mettraient le cap au nord pour rejoindre la M25 contournant Londres, et filer sur l’Écosse. Dans l’intervalle, il faudrait qu’il trouve une station-service pour voler une autre voiture.
Mickey tourna à gauche. Toujours rien dans ses rétroviseurs. La chaussée s’étalait devant lui, déserte. Il appuya sur l’accélérateur et la voiture bondit en avant. Quatre-vingts… quatre-vingt-dix… cent… cent vingt. Il ralentit à l’approche d’un virage pour se préparer au rond-point suivant. Ignorant la sortie vers le tunnel de Cuilfail et la ville de Lewes, il continua tout droit sur la voie rapide. Il longea les bâtiments de l’université du Sussex avant de traverser comme une flèche un autre rond-point.
Soudain, un flash bleu apparut dans son rétroviseur, comme un éclat de verre brisé. Le fruit de son imagination ?
Il l’aperçut à nouveau. Cette fois plus nettement.
Est-ce que… ?
Il accéléra autant qu’il l’osait sur une ligne droite. L’aiguille du compteur dépassa cent trente, puis cent quarante kilomètres-heure. Starr ralentit à peine pour négocier un long virage à droite et amorcer une montée.
Les lueurs bleues dans son rétroviseur s’intensifiaient. Elles gagnaient du terrain.
Merde, putain, merde !
Arrivé en haut de la colline, il dévala la pente à toute allure. Environ trois kilomètres plus loin, une bretelle d’accès sur la gauche menait à un autre rond-point qui lui offrirait trois possibilités : vers Brighton, vers Devil’s Dyke ou vers Londres.
Les flics pensaient qu’il ferait quoi ?
Il garda le pied au plancher.
Les lumières derrière lui se rapprochaient. Elles le rattraperaient bientôt.
Tout à coup, horrifié, il découvrit juste devant lui un barrage de gyrophares qui bloquait ses deux options – continuer tout droit ou prendre la bretelle d’accès.
Il tenta sa chance et continua à fond sur sa lancée.
Il entendit une série de détonations étouffées et la voiture se mit à tanguer de façon incontrôlable. Mickey se rendit compte qu’il venait de rouler sur une putain de herse crève-pneus.
L’Audi zigzagua entre le terre-plein central et le bas-côté en vibrant de toutes ses tôles. Il parvint à la redresser et continua en ignorant un bruit alarmant.
Les gyrophares étaient maintenant dans son dos. L’intérieur de la voiture était baigné de lumière bleue.
Mickey s’obstina et se débattit avec le volant dans la panique la plus totale. Il avait beau garder le pied sur l’accélérateur, l’Audi commençait à ralentir.
Des phares apparurent dans son rétroviseur. Une voiture de police le dépassa pour se positionner devant lui. Quelques secondes plus tard, un deuxième véhicule vint se placer sur la droite, à sa hauteur.
Celui qui le précédait freina brusquement.
Il dut freiner à son tour. De nouveau totalement instable, l’Audi fit une embardée d’un côté, puis de l’autre. En essayant d’éviter le bas-côté sur sa gauche, Mickey racla les portières de la voiture de police qui le serrait de près.
Dans son rétroviseur, des phares l’éblouissaient.
D’autres flics lui collaient au cul.
Il était coincé, pris dans un étau.
Il roulait sur quatre pneus à plat. Peut-être même sur les jantes.
La voiture devant lui ralentit. Il lui rentra dedans avant de se déporter sur la droite et de heurter encore une fois la BMW qui le frôlait.
L’Audi décélérait de plus en plus.
Mickey regarda désespérément autour de lui, cherchant une brèche par où se glisser.
Son cerveau s’affola.
Il fallait qu’il leur échappe. Et s’il essayait de les prendre par surprise ?
Il donna un grand coup de volant à droite et percuta la BMW. Une fraction de seconde plus tard, n’ayant pas eu le temps de freiner, il emboutit l’arrière de la voiture de police qui avait pilé devant lui.
Avant même qu’il ait pu détacher sa ceinture, sa portière fut ouverte à la volée par un policier en gilet pare-balles et harnaché d’équipement, vite rejoint par un collègue. Mickey se fit arracher à son siège sans ménagement et jeter à plat ventre sur le goudron.
— Michael Starr ? demanda une voix.
Il tourna la tête pour dévisager le policier.
— Et vous êtes qui ? rétorqua-t-il par pure bravade.
Le brigadier Trundle, de la police de la route du Sussex, se présenta avant de lui signaler qu’il était en état d’arrestation et de l’informer de ses droits.
— Pas besoin de gaspiller votre salive, je connais la loi.
— Ah oui ? intervint le collègue de Trundle, le brigadier Pip Edwards. Alors vous devriez savoir qu’il est interdit de rouler avec quatre pneus crevés. C’est passible d’une grosse amende.
— Je suppose que ce n’est pas pour ça que vous m’avez arrêté.
— Vraiment ? ironisa Edwards. Eh bien, vous ne manquez pas d’intelligence. Vous avez pensé à postuler pour Questions pour un champion ?
— Très drôle.
— Il y a quelqu’un au port de Newhaven qui aimerait vous dire un mot, mon pote. Comme nous sommes du genre serviable, nous allons vous y raccompagner. Ça vous va ?
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L’aube pointait. Assis dans son bureau, Clive Johnson examinait le sachet de poudre blanche qu’il avait retiré de la roue de secours tout en écoutant les mises à jour de la brigade routière sur un poste de radio emprunté aux policiers. Il portait des gants en nitrile et filmait toute l’opération, en prenant soin de préserver les éventuelles traces d’ADN, de fibres et d’empreintes digitales. Il ouvrit le sachet et effectua une brève analyse chimique d’un échantillon du contenu. Le test indiqua qu’il s’agissait de cocaïne d’une pureté élevée.
Cette drogue se revendait au Royaume-Uni autour de 37 000 livres sterling par kilogramme. À en juger par le poids de la Ferrari, cela signifiait, s’il ne se trompait pas dans ses calculs, qu’elle pouvait dissimuler près de six millions de livres de cocaïne. Peut-être même plus. La voiture n’aurait plus l’air aussi rutilante, une fois tous les panneaux enlevés et ses entrailles mises à nu.
Vingt minutes plus tard, menotté à un officier, Mickey fut ramené dans le hangar et jusqu’à la Ferrari où l’attendait le douanier qui l’avait déjà interrogé. Ses lunettes tordues rafistolées avec un bout de sparadrap, un verre fêlé, il n’avait plus du tout l’air amical.
— Vous avez décidé de revenir ? Trop aimable de votre part !
Mickey eut un ricanement amer.
— Je ne vous retiendrai pas trop longtemps, monsieur Starr, continua Johnson. Mais pour le respect de la procédure, il faut que vous assistiez à la suite de l’examen de ce véhicule.
Mickey tenta de marchander avec lui. Un peu tard.
— Écoutez, on m’a juste engagé pour transporter la voiture. Je savais pas qu’il y avait quelque chose dedans.
— Ah bon ? répliqua Johnson. Vous n’en aviez aucune idée ? Vous ne soupçonniez rien ?
— Franchement, non. Je ne suis que le chauffeur. Je n’étais pas au courant, pour la drogue.
— C’est pour ça que vous m’avez agressé et que vous vous êtes enfui, n’est-ce pas ?
— J’ai eu la trouille.
— Il faut bien reconnaître que j’ai l’air effrayant, constata le douanier avec une pointe d’humour.
Il fixa Mickey avec froideur.
— Monsieur Starr, ces paquets contiennent des stupéfiants. Je vous arrête pour importation illégale d’une drogue de classe A.
Il l’informa de ses droits.
— C’est clair ?
— Très. J’ai besoin d’une clope. On peut sortir en griller une, cette fois ?
— J’ai bien peur que non. Sans vouloir vous faire la morale, dit Clive Johnson, vous devriez envisager d’arrêter de fumer. Ça n’est pas bon pour la santé.
— Et se faire arrêter non plus. Vous devriez essayer la bouffe en prison.
— Si elle n’est pas à votre goût, il faudrait penser à changer de carrière.
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Roy Grace n’avait pas fait de patrouille – ce qu’il appelait « être un vrai flic » – depuis des années, et il adorait ça. Les patrouilles faisaient partie intégrante de son détachement de six mois au sein de la police londonienne. Se retrouver en première ligne dans l’un des quartiers les plus violents de Londres avait été pour lui un véritable baptême du feu, à des années-lumière de l’ambiance de son terrain de chasse habituel, le comté du Sussex.
La Violent Crime Task Force était une unité spécialement créée par le Premier ministre, en collaboration avec le maire de Londres et le directeur des services actifs de la Metropolitan Police, pour tenter d’enrayer l’épidémie de crimes au couteau dans la capitale. Elle travaillait en lien avec les unités de la Met spécialisées dans la grande délinquance et le crime organisé. La criminalité au couteau était directement liée à l’une de leurs principales priorités : la lutte contre le système brutal des county lines qui possédait le quasi-monopole du trafic des drogues de classe A à l’échelle du Royaume-Uni.
Les county lines, littéralement « lignes de comté », désignaient les réseaux du crime organisé gérant la distribution à grande échelle de stupéfiants dans les différents comtés du pays. Leur mode opératoire consistait d’ordinaire à contraindre des enfants et des adultes vulnérables à cacher, stocker et distribuer de la drogue, des armes et de l’argent liquide, en les soudoyant ou en les menaçant.
Ces coursiers humains facilement remplaçables étaient équipés de portables prépayés impossibles à tracer – les fameuses « lignes », qu’ils utilisaient pour leurs transactions. S’ils se faisaient prendre, leurs téléphones ne révélaient aucun lien avec leurs employeurs. Ils voyageaient le plus souvent en train d’une région à l’autre pour effectuer des livraisons de cocaïne et d’héroïne aux « lieutenants » de la county line locale. Ces derniers répartissaient la drogue entre les dealers de rue.
Grace savait que la vague actuelle de violence était due en grande partie aux disputes territoriales entre plusieurs gangs de trafiquants. Ces gangs s’inspiraient de la structure de la Mafia. Chacun était dirigé par un chef impitoyable surnommé, en argot des malfrats, le « Diamant », secondé par un lieutenant, la « tête de ligne ». Comme les mafieux, ils géraient leurs entreprises avec une grande efficacité et n’hésitaient pas à torturer ou à supprimer quiconque leur marchait sur les pieds.
C’était son ancienne supérieure dans le Sussex, Alison Vosper, désormais commissaire générale de la Met, qui avait proposé à Roy Grace un poste de commissaire divisionnaire pour une période de six mois. Il l’avait accepté car ce défi le tentait et qu’il pensait en tirer des leçons qu’il pourrait exploiter à son retour à Brighton. Pour couronner le tout, cette promotion le plaçait temporairement au même grade que son ennemi juré, le commissaire principal Cassian Pewe, remplaçant d’Alison Vosper.
Après quelques semaines à peine dans son nouveau poste, la camaraderie de son équipe du Sussex lui manquait déjà. Mais il était décidé à ce que cette unité contribue à réduire le taux d’homicides consternant de la capitale.
Alison Vosper lui avait téléphoné quelques jours plus tôt pour le sonder : se laisserait-il convaincre de prolonger d’encore six mois ? Pour l’instant, Grace l’envisageait sans enthousiasme. Ce travail à Londres l’éloignait trop de chez lui ; ces dernières semaines, il n’avait pratiquement pas vu sa famille. En outre, les procès pour meurtres de deux suspects qu’il avait arrêtés allaient bientôt s’ouvrir à la Cour de la Couronne de Lewes. Le premier commencerait au printemps, et il aurait besoin de temps pour s’y préparer.
Ce soir-là, assis à l’arrière d’une Vauxhall Astra banalisée avec au volant le brigadier Dave Horton, un costaud plein d’expérience, flanqué du capitaine Paul Davey, il sillonnait les rues sombres de Camberwell, dans le sud de Londres. Ils effectuaient ainsi des incursions régulières pour repérer des individus susceptibles d’être armés d’un couteau ou de transporter de la drogue. Ils visaient aussi les gangs à mobylette qui sévissaient à Londres, spécialisés dans le vol à l’arraché des sacs et téléphones.
L’intérieur de la voiture sentait l’odeur rance de la plupart des véhicules de service, un mélange de fast-food et de sueur, mais Grace s’en moquait. Il étudiait par la fenêtre le langage corporel des passants tandis que Davey contrôlait la caméra de reconnaissance des plaques d’immatriculation fixée au tableau de bord. Elle signalait les plaques de tout véhicule déjà associé à une activité criminelle.
Les trois policiers portaient des jeans, des tee-shirts et d’épais gilets de protection sous leurs blousons aviateur. Financées par la Met, leurs baskets flambant neuves étaient identiques aux modèles coûteux affectionnés par la nouvelle vague de jeunes malfrats des rues. Rien de tel que de vieilles baskets éculées pour trahir l’identité d’un flic, aussi l’une des premières initiatives de Grace dans ses nouvelles fonctions avait été de consacrer une minuscule portion du budget de quinze millions de livres de leur unité spéciale pour rechausser son équipe selon les dernières tendances du streetwear.
Ils remontaient une artère importante bordée de commerces et de restaurants minables. Grace observait un groupe de jeunes à l’allure un peu louche, en baskets ou claquettes en plastique et chaussettes noires, quand Dave Horton s’écria soudain : « Lui ! »
Le brigadier vira à gauche dans une rue secondaire et écrasa la pédale de frein tout en détachant sa ceinture. La voiture s’arrêta dans un crissement de pneus et les trois policiers en jaillirent.
Grace piqua un sprint derrière Horton et Davey pour regagner la rue principale, juste à temps pour apercevoir un ado à vélo, portant doudoune, gants et baskets, le visage dissimulé par le masque du tueur de Scream, qui pédalait à leur rencontre sur le trottoir.
— Police ! cria Paul Davey en écartant les bras pour lui barrer la route.
Horton bondit sur la chaussée pour empêcher le vélo de faire un écart. Roy Grace se prépara à immobiliser le cycliste au cas où ses collègues n’y parviendraient pas.
Le garçon pila quand le capitaine brandit sa carte de police sous son nez. Il souleva son masque effrayant et fixa les trois hommes avec agressivité. Il devait avoir 17 ou 18 ans.
— Ouais ? Vous voulez quoi ? C’est parce que je suis black, c’est ça ?
Avant que ses collègues aient le temps d’intervenir, Roy Grace fit un pas en avant.
— Tu veux dire que nous sommes médiums ?
— J’ai rien dit du tout, juste que vous m’avez arrêté à cause de ma tronche. Vous êtes tous pareils.
— Tu t’appelles comment ? lui demanda Grace d’un ton aimable.
— Darius.
— Darius quoi ?
— Ouais, Darius Quoi. Je m’appelle Darius Quoi.
— Bon, Darius, peux-tu m’expliquer comment, avant de t’arrêter, nous savions que tu étais noir ?
Le garçon fronça les sourcils.
— Ben c’est pour ça que vous m’alpaguez, non ?
Grace secoua la tête en souriant.
— Rien à voir avec ton appartenance ethnique. Tu portais un masque, un anorak zippé jusqu’au cou et des gants. Tu pourrais aussi bien être un Martien. Rouler à vélo sur un trottoir est une infraction, mais ce n’est pas non plus pour ça qu’on t’a arrêté. Par contre, tu te balades avec un masque qui fait peur aux gens. Il n’est pas très tard, tu crois pas que ça pourrait terroriser des gosses ? Mais non, tu vois pas le problème, et tu penses que les monstres, c’est nous. J’ai pas raison ?
— J’ai rien capté.
— Ce que je veux dire, Darius, c’est qu’une seule chose m’intéresse. N’importe qui doit pouvoir marcher dans la rue, n’importe quelle rue, sans avoir peur, sans être intimidé, sans se faire bousculer sur le trottoir par quelqu’un avec un masque terrifiant. C’est du racisme, ça ?
Darius le regarda d’un air incertain.
— Tu comprends ? insista Grace. Je vais pas te fouiller, je vais pas t’arrêter pour avoir roulé sur le trottoir, ni pour faire du vélo sans feux après la tombée de la nuit. Et pourtant, je pourrais. Non, je vais te laisser repartir, mais à une condition.
— Hein ?
— Juste une condition, répéta Grace.
— Et c’est quoi ?
— Je sais pas où tu vas, mais en arrivant, tu passeras un message à tes copains. D’accord, Darius ?
— Quel message ?
— Que tous les flics ne sont pas des salauds. Nous sommes vos flics, à vous aussi. On veille sur tout le monde, sans distinction de couleur, de sexe ou de religion. Il faut arrêter de vous méfier, et nous aider à améliorer cette ville. Tu leur diras tout ça. Et aussi, qu’on t’a pas fouillé et qu’on t’a pas collé de PV pour avoir roulé sur le trottoir, OK ?
Darius le regarda avec méfiance comme s’il s’attendait à une entourloupe.
— Dis-leur ce que ma mère me disait, continua Grace.
— Ouais ?
— Ma mère me disait : « Si tu as des ennuis, va trouver un policier. »
— Dans tes putains de rêves !
L’ado abaissa son masque et repartit en pédalant comme un dératé.
Grace se tourna vers ses collègues en haussant les épaules.
— Parfois on gagne, parfois on perd.
Paul Davey lui tapa dans le dos.
— Dix sur dix pour l’effort, chef.
— Mais un sur dix pour les résultats, s’esclaffa Horton.
L’énormité de leur tâche frappa Roy Grace une fois de plus.
Un instant plus tard, Horton tendit l’oreille vers la radio glissée dans sa poche de poitrine. Il releva la tête.
— C’est à nous ! lança-t-il avec entrain, avant de repartir en courant vers la voiture, suivi par Grace et Davey.
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Horton démarra au quart de tour pendant que Grace et Davey se débattaient encore avec leurs ceintures de sécurité. Il accéléra et fonça jusqu’à l’intersection avec la rue principale, où il attendit.
— Une petite frappe, mob rouge, casque vert, vient de balancer de l’acide à la figure d’un type et de lui piquer son portable. Il a pris cette route vers le nord. Immatriculation Charlie Alpha Zéro Huit…
À ce moment précis, un vélomoteur rouge vif leur fila sous le nez.
— C’est lui !
D’un geste bien rodé, Paul Davey se pencha sur le siège avant pour enclencher le gyrophare et la sirène, pendant que Horton s’engageait dans la rue devant une file de voitures et mettait le pied au plancher.
Leur Vauxhall Astra dépassa plusieurs véhicules à toute allure, son conducteur apparemment indifférent à la circulation qui arrivait en sens inverse. Roy Grace serrait les dents sur le siège arrière. Horton se faufila de justesse dans une brèche entre un bus et un taxi.
La mobylette réapparut, précédant une camionnette, une centaine de mètres devant eux.
Ils gagnaient du terrain.
Horton déboîta et dépassa la camionnette. Le feu vira au rouge mais le vélomoteur le grilla. Prenant un risque que Roy Grace n’aurait jamais osé à Brighton, Horton ralentit à peine et traversa le carrefour à sa poursuite. Des voitures freinèrent brusquement à leur droite et à leur gauche. Grace retenait son souffle. Le style de conduite de son pote Glenn Branson le terrifiait, mais comparé à ce type, Glenn se traînait. Pourtant, il fallait bien l’admettre, Horton était un conducteur hors pair.
Ils se rapprochaient.
Vingt mètres derrière la mobylette.
De toutes les méthodes d’agression, Grace exécrait l’acide sulfurique – autrement dit, l’acide de batterie de voiture. Le malheureux qui venait d’en recevoir une giclée, tout ça pour la valeur dérisoire d’un téléphone portable revendu au marché noir, allait en porter la marque à vie. Défiguré, il risquait de perdre la vue. Malgré les nombreuses interventions de chirurgie plastique qui l’attendaient, il ne retrouverait jamais son visage. Il serait terrifié à l’idée de sortir en public.
Plus que dix mètres
— Il y a une ruelle à cinq cents mètres, chef, signala Horton.
Paul Davey hocha la tête en signe de confirmation.
— S’il tourne à gauche dans la ruelle, nous le perdons. Autorisation de le renverser ?
Face à un individu brandissant un revolver, un policier armé n’a qu’une fraction de seconde pour évaluer si l’arme pointée sur lui est vraie ou fausse. Là aussi, Grace savait qu’il ne disposait que d’un instant pour se décider.
Quelques mois plus tôt, la directrice des services actifs de la Met avait donné la consigne à ses officiers de renverser un cycliste ou un motocycliste s’il n’y avait aucun autre moyen de l’arrêter lors d’une course-poursuite. L’Inspection générale de la police avait récemment publié une déclaration mettant en doute la moralité de cette décision qui, loin de faire l’unanimité, avait entraîné des protestations dans les journaux et sur les réseaux sociaux. N’importe quel brave petit gars devait être libre de jeter de l’acide au visage des gens sans que ces brutes de policiers lui écorchent les genoux.
La moralité ? pensa Roy. Certaines personnes s’en faisaient une idée douteuse.
La voiture accéléra, talonnant le vélomoteur.
Roy pouvait entendre les pétarades du pot d’échappement. Il aperçut le casque vert, zébré d’un éclair. Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’il remarqua la posture arrogante du conducteur, tout à la satisfaction d’avoir réussi son coup.
— Renverse ce salopard, Dave, ordonna-t-il.
Horton fit un écart et percuta la roue arrière de l’engin. L’effet fut immédiat et spectaculaire.
La mobylette heurta le bord du trottoir en face d’un kebab, catapultant son conducteur dans les airs. Il retomba par terre, fit une pirouette et s’immobilisa.
Horton arrêta la voiture au milieu de la chaussée, à côté de lui, et les trois policiers en sortirent. Deux jeunes Noirs s’étaient précipités vers le corps allongé.
— Putains de meurtriers racistes ! cria l’un d’eux.
Le motocycliste s’agitait. Il s’agenouilla péniblement.
— C’est quoi votre problème, sales keufs ? lança l’autre Black.
Horton et ses collègues rejoignirent le garçon avant qu’il ne se relève. Le brigadier était soulagé qu’il ne soit pas blessé, ce qui leur épargnerait une enquête. Il l’attrapa par le bras droit qu’il replia dans son dos et menotta d’un coup sec, avant de faire de même avec son autre bras.
Paul Davey, qui portait des gants de protection, remonta la visière teintée du motard.
— Tu es niqué, mon pote, lui dit-il.
Il entreprit de le palper avec précaution, conscient de son regard hostile qui ne le lâchait pas. Le capitaine extirpa d’une poche une petite bouteille en verre à moitié pleine d’un liquide transparent.
— Tu as soif ? Tu veux boire un coup ? demanda-t-il, hors de lui.
Le jeune homme secoua la tête avec véhémence.
— C’est quoi, ton petit nom ?
— Lee.
— Lee ? Lee comment ?
— Lee Smith.
— Alors, ça te dérange pas de jeter ça à la figure de quelqu’un, Lee ? Mais toi, tu veux pas y goûter ? Pourquoi ? Tu peux m’expliquer ?
Lee garda un silence maussade.
Horton mit le flacon dans un sachet scellé qu’il enveloppa dans un chiffon et rangea dans le coffre de la voiture avant de revenir lire ses droits à leur prisonnier.
Un attroupement était en train de se former. Grace se dirigea vers les deux jeunes qui avaient apostrophé les policiers. On entendait des sirènes approcher : une ambulance, et des renforts, supposa-t-il.
— Ça vous dit d’être témoins, puisque vous aviez l’air intéressés et que vous avez tout vu ? Vous me donnez vos noms et adresses ?
Les garçons échangèrent un coup d’œil hésitant. Puis ils décampèrent en marmonnant des insultes.
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Le cabinet d’avocats TG Law occupait les deuxième et troisième étages d’un immeuble mitoyen minable, au-dessus d’un restaurant chinois de plats à emporter, à deux pas du tribunal de première instance de Brighton et du commissariat de police. Depuis plus de vingt-cinq ans, Terence Gready (le « TG » de la firme) et ses associés pratiquaient le droit pénal. Ils se spécialisaient surtout dans l’aide juridictionnelle.
Occasionnellement, leur cabinet traitait une affaire de viol, de coups et blessures ou de meurtre, mais la plupart de leurs revenus provenaient d’une procession sans fin de conducteurs en état d’ébriété, petits trafiquants de drogue, voleurs à l’étalage, travailleurs du sexe, cambrioleurs, auteurs de violences domestiques, délinquants sexuels et tout le reste de la faune de bas étage qui sévissaient dans la ville et mobilisaient constamment la police.
Costume classique, cravate rayée, chaussures reluisantes, Terence Gready était un petit homme de 55 ans, à l’aspect soigné et à la politesse scrupuleuse. Il évoquait le comédien Ronnie Corbett. Les yeux perçants derrière ses petites lunettes rondes en écaille, un modèle revenu à la mode depuis peu, il prêtait une oreille attentive à chacun de ses clients. Il savait toujours les mettre à l’aise, même quand il considérait que leur cas était désespéré.
Gready présentait l’image d’un père de famille à l’ambition modeste, pour qui le summum de la réussite était d’éviter la prison à un toxicomane accusé d’avoir volé 30 livres de produits de toilette dans une pharmacie de nuit. Bon époux et père dévoué, siégeant au conseil d’administration d’une école et bienfaiteur généreux, Terence Gready était le genre de personne qu’on ne remarquait jamais dans une salle pleine de monde. Pas seulement à cause de sa petite taille, mais parce qu’il donnait l’impression de se cacher derrière son ombre. Il collait tout à fait à la description de Clement Attlee par Winston Churchill : « Un homme modeste et qui a de bonnes raisons de l’être. »
Sur le mur derrière son bureau, il avait encadré cette devise : « PERSONNE NE S’EST JAMAIS ENRICHI EN ALLANT EN PRISON ». Personne ne s’était jamais enrichi en défendant des clients au titre de l’aide juridictionnelle, aurait-il pu ajouter.
— Je n’ai pas choisi cette profession pour faire fortune, précisait l’avocat à ses rares clients privés, lorsqu’il les informait de ses honoraires.
Gready avait pourtant l’air d’en vivre correctement. Il possédait une belle maison avec quatre chambres à coucher dans un quartier convoité de Hove, avec un jardin bien entretenu par sa femme, qui avait la main verte. Un appartement en multipropriété dans le Devon. Des voitures cossues mais jamais tape-à-l’œil, toujours des modèles récents. La seule chose chez lui qu’on aurait pu qualifier d’ostentatoire était son bien le plus précieux, une Rolex Submariner vintage. Mais il fallait être un véritable collectionneur pour apprécier à sa juste valeur cette montre vieille de plus d’un demi-siècle.
Depuis que Barbara, sa femme, avait vendu sa petite pépinière d’orchidées, elle était très sollicitée pour juger des concours d’horticulture, ce qui l’entraînait souvent à l’étranger. Elle consacrait le reste de son temps libre à une société locale de théâtre amateur. Les trois enfants du couple avaient été éduqués dans des écoles privées et ils réussissaient tous dans les carrières qu’ils s’étaient choisies. L’aîné, Dean, comptable prospère dans un cabinet de la City, avait épousé une collègue qui allait bientôt donner naissance au premier petit-enfant des Gready. Leurs deux filles travaillaient à Brighton, l’une en tant que courtière en hypothèques et l’autre pour une organisation caritative de lutte contre les violences domestiques.
Après l’arrestation de son mari, Barbara Gready dirait à tout le monde qu’elle n’avait aucune idée, absolument aucune, de tous les crimes dont il était accusé, et qu’elle ne voulait, et ne pouvait, tout simplement pas y croire. C’était une erreur judiciaire. Ils s’étaient trompés d’individu. Il n’y avait pas d’autre explication possible.
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Jeudi 29 novembre
— French Connection, pas vrai ? dit la voix du commandant Branson.
Glenn Branson l’appelait de son poste de travail, dans le bureau du groupe d’enquête encore désert, au siège de la PJ.
— French Connection ? répéta Roy Grace, agacé par ce coup de fil matinal qui venait interrompre ses étirements. Debout dans le champ à côté de son cottage, il rentrait d’un jogging de huit kilomètres. Humphrey, un border collie croisé labrador adopté à la SPA, tournait autour de lui en reniflant la terre avec excitation. Il avait dû flairer un lapin.
Pour une fois, Grace avait pris un jour de congé en semaine, pour compenser le fait qu’il travaillerait une partie du week-end suivant. Il devait superviser une vaste opération d’arrestations et de perquisitions dans le sud-est de Londres pendant les nuits du vendredi et du samedi. En attendant, il se réjouissait de profiter d’une rare journée chez lui sans aucune obligation.
Glenn Branson et une partie de l’équipe de la brigade judiciaire collaboraient avec l’unité régionale de lutte contre la grande délinquance et le crime organisé, la RSOCU, pour démanteler un réseau de trafic de drogue. Une Ferrari avait été interceptée par la douane de Newhaven quelques jours plus tôt, et Glenn avait été nommé responsable de l’enquête, car la RSOCU avait d’autres missions importantes à gérer simultanément.
— Je ne te suis pas, Glenn. Parce que la Ferrari est arrivée de Dieppe ?
— Mais non ! Tu dois quand même te souvenir de ce film ? Il a plus ou moins ton âge !
— Ça me dit quelque chose.
— On ne vous l’a pas projeté dans ton EHPAD ? Écoute, je ne veux pas te retenir, ta soupe va refroidir. C’est bien ce qu’on te donne à manger depuis que tu ne peux plus mâcher ?
— Gros malin ! French Connection ?
— Avec Gene Hackman et Roy Scheider.
— Celui qui jouait le chef de la police dans Les Dents de la mer ?
— Ah, ça te revient.
— Ouais, vaguement. French Connection, ça commence pas avec Gene Hackman au plumard avec une nana menottée ?
— Évidemment, c’est tout ce que tu te rappelles. Moi je faisais allusion à la voiture. La Lincoln Continental que le truand, Fernando Rey, expédie de Marseille à New York.
Branson marqua une pause pour saluer les membres de son équipe qui arrivaient pour le briefing du matin.
— Gene Hackman la fait peser, et il se rend compte qu’elle pèse plus que le poids normal d’une Lincoln Continental.
— D’accord. Je m’en souviens, maintenant. C’était un bon film.
— C’était génial. C’est comme ça que le douanier a gaulé la Ferrari. Elle pesait plus que ce qu’elle aurait dû.
— Pas étonnant s’il y en avait pour six millions de came planquée à l’intérieur.
— De la coke premier choix.
— Je n’ai pas droit à un pourcentage pour le tuyau ?
— Bien sûr, il suffit de demander.
— Et l’enquête avance comment ?
— Lentement, vu le silence têtu de notre mule.
— Celui qui s’est fait choper ?
— Oui, Michael Starr. Il a refusé de parler à chaque interrogatoire. La Ferrari était une copie expédiée à LH Classics, une entreprise suspecte qui ne semble pas avoir de dirigeant confirmé. Le personnel – un mécanicien à plein temps et deux à temps partiel – a été interrogé. Les ordinateurs et les téléphones ont été saisis. La boîte appartient à une société panaméenne dont les administrateurs sont des prête-noms. Le PDG est censé être un Suisse, Hermann Perren, mais pour le moment, le seul type de ce nom que nous ayons trouvé s’est tué dans un accident en faisant l’ascension du Cervin, il y a près de trente ans.
— Je suppose que vous suivez la piste de l’argent ? dit Grace. Vous avez progressé grâce aux infos que nous vous avons données sur le « Diamant », le Big Boss ?
— À mon avis, on n’est pas loin d’une arrestation. Nous sommes tous sur le coup. Emily Denyer, de la brigade financière, a été détachée auprès de l’équipe.
— Elle est maligne, c’est super pour vous.

OPS/nav.xhtml


  Sommaire


  
    		Couverture


    		Titre


    		Sommaire


    		1 - Lundi 26 novembre


    		2 - Lundi 26 novembre


    		3 - Lundi 26 novembre


    		4 - Lundi 26 novembre


    		5 - Lundi 26 novembre


    		6 - Lundi 26 novembre


    		7 - Lundi 26 novembre


    		8 - Mardi 27 novembre


    		9 - Mardi 27 novembre


    		10 - Mardi 27 novembre


    		11 - Jeudi 29 novembre


    		12 - Jeudi 29 novembre


    		13 - Vendredi 30 novembre


    		14 - Vendredi 30 novembre


    		15 - Samedi 1er décembre


    		16 - Samedi 1er décembre


    		17 - Samedi 1er décembre


    		18 - Mercredi 20 mars


    		19 - Jeudi 28 mars


    		20 - Jeudi 28 mars


    		21 - Vendredi 3 mai


    		22 - Vendredi 3 mai


    		23 - Vendredi 3 mai


    		24 - Vendredi 3 mai


    		25 - Jeudi 9 mai


    		26 - Jeudi 9 mai


    		27 - Jeudi 9 mai


    		28 - Jeudi 9 mai


    		29 - Jeudi 9 mai


    		30 - Jeudi 9 mai


    		31 - Jeudi 9 mai


    		32 - Jeudi 9 mai


    		33 - Jeudi 9 mai


    		34 - Jeudi 9 mai


    		35 - Jeudi 9 mai


    		36 - Vendredi 10 mai


    		37 - Vendredi 10 mai


    		38 - Vendredi 10 mai


    		39 - Samedi 11 mai


    		40 - Samedi 11 mai


    		41 - Samedi 11 mai


    		42 - Samedi 11 mai


    		43 - Samedi 11 mai


    		44 - Dimanche 12 mai


    		45 - Lundi 13 mai


    		46 - Lundi 13 mai


    		47 - Lundi 13 mai


    		48 - Lundi 13 mai


    		49 - Mardi 14 mai


    		50 - Mardi 14 mai


    		51 - Mardi 14 mai


    		52 - Mardi 14 mai


    		53 - Mardi 14 mai


    		54 - Mardi 14 mai


    		55 - Mardi 14 mai


    		56 - Mercredi 15 mai


    		57 - Mercredi 15 mai


    		58 - Mercredi 15 mai


    		59 - Mercredi 15 mai


    		60 - Jeudi 16 mai


    		61 - Jeudi 16 mai


    		62 - Jeudi 16 mai


    		63 - Jeudi 16 mai


    		64 - Jeudi 16 mai


    		65 - Jeudi 16 mai


    		66 - Jeudi 16 mai


    		67 - Jeudi 16 mai


    		68 - Vendredi 17 mai


    		69 - Vendredi 17 mai


    		70 - Vendredi 17 mai


    		71 - Vendredi 17 mai


    		72 - Vendredi 17 mai


    		73 - Lundi 20 mai


    		74 - Lundi 20 mai


    		75 - Lundi 20 mai


    		76 - Lundi 20 mai


    		77 - Lundi 20 mai


    		78 - Mardi 21 mai


    		79 - Mercredi 22 mai


    		80 - Mercredi 22 mai


    		81 - Mercredi 22 mai


    		82 - Mercredi 22 mai


    		83 - Mercredi 22 mai


    		84 - Jeudi 23 mai


    		85 - Jeudi 23 mai


    		86 - Jeudi 23 mai


    		87 - Jeudi 23 mai


    		88 - Jeudi 23 mai


    		89 - Jeudi 23 mai


    		90 - Jeudi 23 mai


    		91 - Jeudi 23 mai


    		92 - Vendredi 24 mai


    		93 - Vendredi 24 mai


    		94 - Vendredi 24 mai


    		95 - Vendredi 24 mai


    		96 - Vendredi 24 mai


    		97 - Mardi 28 mai


    		98 - Mardi 28 mai


    		99 - Mardi 28 mai


    		100 - Mercredi 29 mai


    		101 - Jeudi 30 mai


    		102 - Jeudi 30 mai


    		103 - Jeudi 30 mai


    		104 - Jeudi 30 mai


    		105 - Vendredi 31 mai


    		106 - Vendredi 31 mai


    		107 - Vendredi 31 mai


    		108 - Vendredi 31 mai


    		109 - Vendredi 31 mai


    		110 - Samedi 1er juin


    		111 - Samedi 1er juin


    		Glossaire


    		Remerciements


    		Du même auteur


    		Copyright


  




  Pagination de l'édition papier


  
    		1


    		2


    		9


    		10


    		11


    		12


    		13


    		14


    		15


    		16


    		17


    		18


    		19


    		20


    		21


    		22


    		23


    		24


    		25


    		26


    		27


    		28


    		29


    		30


    		31


    		32


    		33


    		34


    		35


    		36


    		37


    		38


    		39


    		40


    		41


    		42


    		43


    		44


    		45


    		46


    		47


    		48


    		49


    		50


    		51


    		52


    		53


    		54


    		55


    		56


    		57


    		58


    		59


    		60


    		61


    		62


    		63


    		64


    		65


    		66


    		67


    		68


    		69


    		70


    		71


    		72


    		73


    		74


    		75


    		76


    		77


    		78


    		79


    		80


    		81


    		82


    		83


    		84


    		85


    		87


    		89


    		90


    		91


    		92


    		93


    		94


    		95


    		96


    		97


    		98


    		99


    		100


    		101


    		102


    		103


    		104


    		105


    		106


    		107


    		108


    		109


    		110


    		111


    		112


    		113


    		114


    		115


    		116


    		117


    		118


    		119


    		120


    		121


    		122


    		123


    		124


    		125


    		126


    		127


    		128


    		129


    		130


    		131


    		132


    		133


    		134


    		135


    		136


    		137


    		138


    		139


    		140


    		141


    		142


    		143


    		144


    		145


    		146


    		147


    		148


    		149


    		150


    		151


    		152


    		153


    		154


    		155


    		156


    		157


    		158


    		159


    		160


    		161


    		162


    		163


    		164


    		165


    		166


    		167


    		168


    		169


    		170


    		171


    		172


    		173


    		174


    		175


    		176


    		177


    		178


    		179


    		180


    		181


    		182


    		183


    		184


    		185


    		186


    		187


    		188


    		189


    		190


    		191


    		192


    		193


    		194


    		195


    		196


    		197


    		198


    		199


    		200


    		201


    		202


    		203


    		204


    		205


    		206


    		207


    		208


    		209


    		210


    		211


    		212


    		213


    		214


    		215


    		216


    		217


    		218


    		219


    		220


    		221


    		222


    		223


    		224


    		225


    		226


    		227


    		228


    		229


    		230


    		231


    		232


    		233


    		234


    		235


    		236


    		237


    		238


    		239


    		240


    		241


    		242


    		243


    		244


    		245


    		246


    		247


    		248


    		249


    		250


    		251


    		252


    		253


    		254


    		255


    		256


    		257


    		258


    		259


    		260


    		261


    		262


    		263


    		264


    		265


    		266


    		267


    		268


    		269


    		270


    		271


    		272


    		273


    		274


    		275


    		276


    		277


    		278


    		279


    		280


    		281


    		282


    		283


    		284


    		285


    		286


    		287


    		288


    		289


    		290


    		291


    		292


    		293


    		294


    		295


    		296


    		297


    		298


    		299


    		300


    		301


    		302


    		303


    		304


    		305


    		306


    		307


    		308


    		309


    		310


    		311


    		312


    		313


    		314


    		315


    		316


    		317


    		318


    		319


    		320


    		321


    		322


    		323


    		324


    		325


    		326


    		327


    		328


    		329


    		330


    		331


    		332


    		333


    		334


    		335


    		336


    		337


    		338


    		339


    		340


    		341


    		342


    		343


    		344


    		345


    		346


    		347


    		348


    		349


    		350


    		351


    		352


    		353


    		354


    		355


    		356


    		357


    		358


    		359


    		360


    		361


    		362


    		363


    		364


    		365


    		366


    		367


    		368


    		369


    		370


    		371


    		372


    		373


    		374


    		375


    		376


    		377


    		378


    		379


    		380


    		381


    		382


    		383


    		384


    		385


    		386


    		387


    		388


    		389


    		390


    		391


    		392


    		393


    		394


    		395


    		396


    		397


    		398


    		399


    		400


    		401


    		402


    		403


    		404


    		405


    		406


    		407


    		408


    		409


    		410


    		411


    		412


    		413


    		414


    		415


    		416


    		417


    		418


    		419


    		420


    		421


    		422


    		423


    		424


    		425


    		426


    		427


    		428


    		429


    		430


    		431


    		432


    		433


    		434


    		435


    		436


    		437


    		438


    		439


    		440


    		441


    		442


    		443


    		444


    		445


    		446


    		447


    		448


    		449


    		450


    		451


    		452


    		453


    		454


    		455


    		456


    		457


    		458


    		459


    		460


    		461


    		462


    		463


    		464


    		465


    		466


    		467


    		468


    		469


    		470


    		471


    		472


    		473


    		474


    		475


    		476


    		477


    		478


    		479


    		480


    		481


    		482


    		483


    		484


    		485


    		486


    		487


    		488


    		489


    		490


    		491


    		492


    		493


    		494


    		495


    		496


    		497


    		498


    		499


    		500


    		501


    		502


    		503


    		504


    		505


    		506


    		507


    		508


    		509


    		510


    		511


    		512


    		513


    		514


    		515


    		516


    		517


    		518


    		519


    		520


    		521


    		522


    		523


    		524


    		525


    		526


    		527


    		528


    		529


    		531


    		532


    		533


    		535


    		536


    		537


    		538


    		539


  




  Guide


  
    		Couverture


    		Sous pression


    		Glossaire


    		Sommaire


  





OPS/images/FLEUVE_NOIR_LOGO.jpg
fleuvenoir





OPS/cover/cover.jpg
SOUS

PRESION

TRADUIT DE LANGLAIS PAR MAIT FOULKES

fleuvenair





